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  Également disponible :


  Le milliardaire, ses désirs et moi


  

Aveuglée par le désir et la passion, Zoé tombera-t-elle dans le piège du beau Blake ?


Zoé Mayer s’est installée à Londres pour poursuivre ses études et réaliser son rêve : devenir une artiste reconnue. Sa vie bascule quand elle rencontre par hasard Blake Carter, jeune, beau, et riche à millions. Leurs nuits sont torrides et sensuelles mais Blake est aussi secret, mystérieux, et… dangereux. Zoé sacrifiera-t-elle ses rêves au nom de l’Amour ?






   [image: Le milliardaire, ses désirs et moi]
 



  Également disponible :


  Play for me


  Quand Joanna rencontre Gregory, sa vie entière est bouleversée.


Ils viennent d’univers complètement opposés : elle est maquilleuse débutante, timide et peu expérimentée. Il est riche, sûr de lui et dominateur.
 

Pourtant l’attirance est plus forte que tout.


Mais le mystérieux milliardaire a une requête étrange : il n’acceptera de la revoir que si elle devient une autre à chaque rendez-vous.


De jeux sensuels en plaisirs insoupçonnés, jusqu’où Joanna est-elle prête à suivre Gregory ?
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	Partie I

LA FLEUR ET LA GLACE


	




	

		

		
1. Démissionner et tomber amoureuse, tout ça le même jour


		– Margery !

		Je me précipite dans le bureau de Margery Stanley, ma supérieure, malgré les tentatives désespérées de sa secrétaire pour m’en empêcher.

		– Camilla, qu’est-ce que c’est que ce raffut ?

		J’arrache ma directrice à son rituel matinal, qui consiste à éplucher son courrier, ou plutôt à y traquer la moindre référence à son studio de création florale, ce qui n’arrive quasiment jamais. Même la phrase « Il régnait une atmosphère agréable dans cette réception » donne automatiquement le droit au texte de figurer en bonne place dans le hall de l’entreprise. Car au fond, qui est à l’origine de cette atmosphère ? Margery, bien entendu.

		– Pourquoi est-ce Linda qui réalise le bouquet pour la cliente que j’ai accueillie ? demandé-je.

		– Quelle question ! Parce que c’est une professionnelle qui travaille pour moi depuis huit ans déjà.

		– Il s’agit juste d’un petit bouquet pour un anniversaire et pas d’une composition pour une réception royale... Je n’ai pas besoin d’avoir travaillé chez vous pendant dix ans pour venir à bout d’une tâche pareille.

		– C’est à moi de décider ce que tu es capable de faire ou pas, ma chérie !

		Eh voilà, j’ai réveillé le seul indéniable talent de ma chef : le despotisme.

		– Il y a des gens qui font la queue pour ton poste. Je te donne la chance inestimable de faire un stage au sein de l’agence de stylisme floral la plus prestigieuse de la ville, peut-être même du pays, reprend-elle.

		Si elle me sort « du monde entier », je vais craquer.

		– Mais mon stage est terminé depuis longtemps ! Maintenant, je suis une collaboratrice à part entière et je n’ai pas l’intention de ramasser les miettes laissées par les autres fleuristes !

		Le téléphone de Margery se met à sonner. Elle oublie aussitôt ma présence et son visage se fend d’un large sourire.

		– Allô… oui, monsieur Brinton, je suis ravie de vous entendre.

		Sa voix change lorsqu’elle s’adresse aux clients. À en juger par le miel qui dégouline de la bouche de Margery, ce Brinton n’est pas n’importe qui. Brinton, Brinton – ce nom me dit quelque chose. Où ai-je bien pu en entendre parler ?

		– Vous avez bien fait de vous adresser à moi.

		Oh, non, ça y est, elle va commencer à vanter son propre professionnalisme… Je ferais mieux de quitter son bureau avant qu’elle ne me donne la nausée.

		Linda m’aborde dans le couloir, elle veut me présenter ses excuses, mais je parviens à me réfugier dans l’orangerie. J’arrose de maussades ancolies, qui semblent se sentir tout aussi inutiles que moi, ici. Ce n’est pas la première fois que je songe à démissionner. Ma lettre est déjà prête sur mon bureau, mais pas encore signée... J’ai peur de ne pas retrouver du travail assez vite pour garder mon logement et d’être alors obligée de retourner vivre à la ferme de mes parents.

		Alors le rêve de mon père se réaliserait et je serais la nouvelle gérante de la ferme ou, comme en rêve ma mère, mon futur mari deviendrait le nouvel exploitant de la ferme. Et mes rêves à moi, alors ? Rien ne va ! Je ne parviens pas à convaincre Margery d’introduire les ancolies dans les compositions, alors à quoi bon parler de plans plus ambitieux ? Pourtant, je m’étais tellement réjouie en commençant à travailler ici ! Je m’étais imaginé que je ne serais pas obligée, comme ma cousine Sophie, de multiplier les petits boulots, tantôt comme serveuse, tantôt…

		Mince, Sophie ! Comment ai-je pu oublier qu’elle avait une audition pour le Ballet royal de Birmingham ? Il faut que j’appelle pour savoir comment ça s’est passé. Avec un peu de chance, je serai la seule à me plaindre, aujourd’hui. 

		– Salut, ma danseuse étoile ! Raconte-moi ta performance.

		– Camilla, ne me pose pas de question.

		À la voix tremblante de Sophie, je comprends tout. Je devine d’emblée qu’elle n’est pas allée au casting. C’est déjà arrivé : elle prend ses RTT au restaurant, répète jusqu’à l’épuisement dans la petite salle privée à côté de chez elle, et puis au dernier moment, elle a l’impression de n’être pas assez bonne.

		Je sais que dans des moments comme celui-ci, il faut lui changer les idées d’une manière ou d’une autre. Comme je n’ai pas non plus de bonne nouvelle à lui annoncer, je décide de lui parler de mon altercation avec Margery. Aussitôt, l’ange gardien se réveille en Sophie : il ne lui faut pas plus de cinq minutes pour essayer de me persuader de démissionner et d’emménager chez elle, le temps de trouver un nouveau travail. C’est fou la manière dont elle arrive toujours à me remonter le moral alors qu’elle-même croule sous les problèmes.

		Je caresse les ancolies, comme pour leur dire au revoir, et m’en vais de ce pas chercher la lettre de démission que j’ai préparée. Bizarrement, la secrétaire n’est pas à son poste mais finalement, tant mieux. Je dépose discrètement ma lettre sur son bureau et m’éloigne. D’après les termes de mon contrat, je devrai quitter l’entreprise dès que Margery aura signé cette feuille. Eh oui : « Il y a des gens qui font la queue pour mon poste ».

		– Camilla, où étais-tu ? Prépare-toi, on y va !

		Une Linda ébouriffée apparaît à l’autre bout du couloir.

		– On va où ?

		– Des diamantaires sont arrivés de Chypre pour rencontrer M. Brinton. Il a décidé de les inviter à dîner. Sa maison doit être aménagée en urgence pour cette réception.

		Encore ce Brinton… les diamantaires de Chypre… Il était temps que je m’en souvienne ! C’est le propriétaire de Brinton Diamants... Un énigmatique milliardaire. En deux ans, il a doublé toutes les maisons de joaillerie de Birmingham. Il a surgi de nulle part, sans que personne ne sache rien de son passé. Je n’ai jamais vu aucune photo de lui dans les interviews qu’il a données. J’imagine qu’il est tellement laid qu’il a honte de se montrer. Mais comment parvient-il à être au centre de la haute société, à conduire activement ses affaires et en même temps à conserver ses distances ? J’aimerais bien le rencontrer… Comme je n’ai pas encore démissionné au sens strict, je dois y aller. Si demain, Margery signe ma lettre de démission, je n’ai rien à perdre. Pourquoi ne pas embellir ma dernière journée ici ?

		Je m’empare de ma trousse à outils et coupe toutes les ancolies de l’orangerie. Il leur reste environ trois jours de floraison et si j’ai de la chance, elles feront le bonheur des visiteurs de la maison Brinton.

		***

		La camionnette de notre entreprise, à l’effigie de Margery, s’approche de la résidence de M. Brinton. Nous voyons apparaître un manoir du plus grand chic, mais il nous reste encore près d’un kilomètre à parcourir pour l’atteindre. Le jardin qui s’étend devant la maison est immense, un vrai terrain de golf ! J’aimerais bien savoir combien de siècles compte cette bâtisse... Linda semble lire dans mes pensées :

		– J’ai lu que M. Brinton avait lui-même dessiné les plans de cet hôtel et en avait supervisé la construction.

		– C’est fou, j’aurais pensé qu’il habitait un bâtiment ancien.

		– À ce qu’on raconte, il voulait que tout soit moderne, rien de vieux.

		Un bâtiment sans passé pour un homme sans passé.

		Nous sortons de la camionnette et attendons qu’on nous conduise à l’intérieur.

		– Bonjour !

		Mes pensées sont interrompues par une voix de basse au timbre velouté.

		Qui est-ce ? Le majordome ? Non, c’est clairement le maître du monde, mais... ça ne peut pas être Brinton ! Non ! Impossible d’être aussi séduisant, jeune et talentueux à la fois...

		– Je vous remercie d’avoir répondu aussi rapidement à ma demande.

		Il s’approche de Margery.

		– Comme c’est une réception organisée à l’improviste, je n’ai pas d’idée précise de ce à quoi elle devrait ressembler. Je suis obligé de m’absenter pour quelques heures, je m’en remets entièrement à vous. Aurez-vous le temps de tout terminer pour 17 heures ?

		– Oui, bien sûr, monsieur Brinton. Je vais essayer de tout… J’organise tout… dans les délais les plus brefs.

		Même l’autoritaire Margery bafouille comme une écolière en face de lui.

		– Merveilleux. À ce soir.

		Brinton se détourne et se dirige vers la Rolls-Royce apparue comme par magie. Je le suis du regard.

		Ou, plus exactement, je ne quitte plus des yeux sa silhouette de dos.

		Margery m’arrache du monde des rêves.

		– Entrons dans cette maison. Vous suivrez mes ordres et je ne les répéterai pas deux fois.

		Elle frappe trois fois dans ses mains, comme un dresseur face aux animaux qu’il a domptés, afin de susciter chez eux des réflexes conditionnés.

		***

		L’intérieur de la demeure me stupéfie encore plus que sa façade. Mes yeux dévorent chaque centimètre carré du salon. Je ne parviens pas à en déterminer le style : je n’y retrouve pas le caractère hautain du classicisme, ni les fioritures du baroque, mais je n’y sens pas pour autant le côté froid et austère du hi-tech. Tout se mêle, sans pour autant être éclectique. Nous sommes entourées de matériaux naturels : un sol de marbre blanc réchauffé par des tapis tissés à la main, une immense table en bois aux sculptures fantasques, une cheminée de pierre, des fenêtres ornées de vitraux. Un mur a été peint de fresques, comme dans les vieux châteaux italiens, mais le dessin abstrait permet au premier coup d’œil de comprendre qu’il ne s’agit pas d’antiquités. Tout est contemporain. Brinton n’aime résolument pas les objets dotés d’une histoire, il est évident que tout ici a été réalisé à son intention exclusive.

		J’observe cette salle, mais j’y vois finalement son portrait. Si l’on y réfléchit bien, lui aussi résulte d’une combinaison de styles : l’ovale de son visage et son front altier sont aristocratiques, il a des cils et des sourcils épais et expressifs, comme on en voit souvent chez les hommes simples. Et en même temps, on lit dans ses prunelles indigo d’une incroyable profondeur qu’il est un puits de connaissances. C’est la première fois que je vois un homme brun avec les yeux de cette couleur. Des pommettes larges et viriles, le nez d’un guerrier romain, mais les lèvres charnues d’un enfant – tout ce qu’il faut pour que les femmes perdent la tête devant lui. Mais la nature l’a en plus gratifié d’un sourire parfait et d’une fossette au menton qui vous décoche une flèche en plein cœur.

		Comme on aurait pu s’y attendre, Margery m’attribue le coin le plus éloigné de la maison, un cul-de-sac au fond du couloir du premier étage, où il y a peu de chance qu’atterrisse le moindre visiteur de Brinton. Mais elle n’imagine pas le service qu’elle me rend : ici, personne ne me surveille et c’est pile ce dont j’ai besoin pour mettre mon plan à exécution.

		Je laisse de côté le seau contenant les roses. Elles sont fraîches, de premier choix et auraient parfaitement convenu à n’importe quel intérieur, mais pas chez Brinton. Ici, il est indispensable de choisir quelque chose d’inédit. Ma composition se doit d’être aérienne, de flotter sous le plafond. J’utilise l’encorbellement de la fenêtre, mais comment fixer l’autre extrémité du fil ? Peut-être devrais-je le raccrocher au chambranle de la porte ?

		Ah tiens, il y a des crochets au plafond. Génial !

		Tout a été pensé ici, il s’agit visiblement de fixations pour les guirlandes de Noël et pour toutes les occasions de fête en général. Maintenant, il ne me reste plus qu’à modeler de la mousse florale pour former un cône... Sans que je sache pourquoi, j’ai pensé à utiliser cette forme dès que j’ai vu Brinton. Après tout, si je devais l’associer à une forme, ce serait celle-ci, puisque sa tendance à rester secret pourrait être comparée à une pointe qui dissuaderait les autres de voir ce qui se cache à l’intérieur.

		Qu’est-ce qui me passe par la tête ? Il est temps que je me mette au travail, jamais encore je ne me suis laissée ainsi distraire en cours de création.

		J’entends que Brinton est rentré. Je range rapidement tout ce qui traîne autour de moi et j’attends que Margery et lui arrivent jusqu’à moi. Je les entends parler au rez-de-chaussée.

		– Monsieur Brinton, je vous ai tout montré. Merci de m’avoir confié votre demeure, ça a été un immense plaisir de travailler pour vous.

		Comment ça, elle lui a tout montré ? Elle m’a oubliée et ne l’a même pas emmené au premier étage... !

		

		– Merci. Mais à présent, je vous prie de m’excuser, je dois me préparer pour ce soir.

		Eh bien, dis donc, Brinton n’est pas très expansif... Pas le moindre compliment, un simple « merci », rien de plus.

		Je remballe ma trousse à outils et les restes de fleurs, avant de jeter un dernier regard à mon travail.

		– Blanc, jaune et vert, les couleurs du drapeau chypriote. Il semble que vous êtes la seule à ne pas avoir oublié la raison de ce dîner.

		La voix au timbre velouté m’enveloppe. Je ne l’avais pas entendu monter. Brinton me contourne et se poste entre la table et moi – autrement dit, très près de moi.

		– Vous avez utilisé les crochets du plafond ?

		– Excusez-moi, monsieur Brinton, bredouillé-je, j’aurais dû vous demander la permission... J’ai pensé qu’ils étaient destinés à ce genre de… d’usage.

		– Vous avez bien fait ! Le résultat est… plutôt satisfaisant.

		– Merci, monsieur Brinton.

		– Matthew.

		Il me tend la main.

		– Et comment vous appelez-vous ?

		Je m’éclaircis la gorge afin de prononcer mon prénom. Jamais je n’ai été aussi troublée par une simple présentation.

		– Camillaaaa ?

		Le cri de Margery ne m’a pas laissé le temps de répondre.

		– C’est vous ? Vous vous appelez Camilla ? Vous n’êtes pas très bavarde.

		Brinton sourit, la situation l’amuse et je me détends enfin un peu.

		– Oui, je m’appelle Camilla. Vous m’avez prise au dépourvu, j’étais plongée dans mon travail.

		– Camilla ?

		Margery monte au premier étage.

		– Oui, j’arrive.

		Je pivote brusquement et me dirige vers elle.

		– Qu’est-ce que… Qu’est-ce que c’est que ce cône ?

		– C’est une composition d’ancolies, puisqu’aujourd’hui M. Brinton reçoit des invités chypriotes.

		– Et que viennent faire les ancolies là-dedans ?

		– « Ancolie » vient du latin « columba »… commencé-je.

		– Qui signifie « colombe », or la colombe est justement l’emblème de Chypre. C’est très bien vu, mademoiselle Camilla. Et moi qui pensais qu’il s’agissait simplement d’un jeu sur les couleurs du drapeau.

		Brinton ne cache pas son enthousiasme.

		– Parfait, Camilla, tu as bien suivi mes instructions, siffle Margery entre ses dents, en accentuant le « mes ».

		– Seulement, il aurait été préférable de placer cette composition dans le salon. Mais tant pis, je pense qu’avec le temps, nous connaîtrons mieux nos goûts respectifs.

		« Avec le temps » ? Que veut donc dire Brinton ?

		– Je vais continuer à recourir aux services de votre entreprise. Je n’étais pas très convaincu au départ, mais cette composition d’ancolies m’a fait changer d’avis. Cela vaut le coup d’essayer. Je passerai dans vos locaux pour en discuter plus en détail, mais je vous informe d’emblée qu’il s’agira de l’organisation de notre stand sur le salon international de la joaillerie.

		– Quelle proposition merveilleuse !

		– À bientôt, donc. Madame Stanley. Mademoiselle Camilla, j’ai été enchanté de faire votre connaissance.

		Eh bien, on peut dire que j’ai réussi à me venger de Margery... Je lui offre sur un plateau le client de ses rêves. Mais elle n’expliquera même pas à l’équipe ce qui a poussé Brinton à prendre cette décision. Elle ne dira pas un mot de mon travail, comme si je n’y étais pour rien. En fait, la seule chose qui me réjouisse aujourd’hui, c’est qu’il ait vu ma composition.

		Stop ! Qu’y a-t-il de si réjouissant là-dedans ? Demain, j’aurai démissionné et il n’aura affaire plus qu’avec ceux dont le travail n’a suscité qu’un « merci » de sa part. Quant à moi, je ne le reverrai plus jamais… et c’est comme ça, nous appartenons à des mondes différents.

	

		

		
2. Un cosmos chocolaté en cadeau


		Je me réveille d’un rêve étrange. J’étais dans le manoir Brinton et j’ai revécu la scène d’hier, sauf qu’en rêve, il ne s’est pas contenté de me parler, il s’est aussi approché pour m’embrasser dans le cou. Quand je me suis tournée vers lui, Margery s’est immiscée entre nous. Elle m’a poussée vers la fenêtre, j’ai trébuché et tendu la main vers Brinton, mais il ne m’a pas aidée. Alors j’ai perdu l’équilibre, heurté le magnifique vitrail, qui s’est brisé et ma chute était interminable, comme si je tombais du vingtième étage au lieu du premier. Les sensations procurées par ce vol plané étaient magnifiques, mais la peur du choc imminent me paralysait, et c’est là que je me suis réveillée, juste avant qu’il se produise.

		Sophie et moi nous sommes couchées à 2 heures du matin. Hier, nous avons déménagé mes livres, mes chaussures et quelques habits, mais il reste encore beaucoup de choses dans l’appartement qui n’est déjà plus le mien.

		Peut-être que j’ai aussi rêvé ma visite du manoir de Brinton, peut-être qu’il s’agit seulement d’une invention de mon subconscient pour détourner mon esprit de ma démission et atténuer mes angoisses ?

		Je déniche mon ordinateur portable et l’allume. J’ouvre le moteur de recherche pour me renseigner sur l’interprétation des rêves, puis je m’empresse d’effacer tout ça.

		Qu’est-ce que je vais chercher ? Ce que ça signifie de voir Matthew Brinton en rêve ?

		Je tape : « Matthew Brinton, biographie ». Les résultats sont nombreux, mais je décide de commencer par le site de son entreprise, qui doit contenir des informations fiables et non des inventions de presse à scandale.

		

		Mais pourquoi ce site ne montre-t-il aucune photo de lui ? Regardons ce que donne Google Images.

		En entrant « Matthew Brinton », une multitude de photos s’affichent, où l’on voit sa nuque, sa silhouette de trois quarts, le logo de son entreprise ainsi que la photo d’un certain Brinton, mais comme il est beaucoup moins beau que le milliardaire, ce n’est certainement pas lui. Je me sens envahie par l’envie de le revoir, ne serait-ce qu’une fois. Je crois qu’il me plaît, mais je dois en avoir le cœur net.

		Mais comment le revoir ? Peut-être devrais-je remettre ma démission à plus tard ? Oui, ce serait parfait, mais si ça se trouve, Margery a déjà signé ma lettre. Quoique… il n’est que 7 heures du matin, j’ai peut-être encore une chance d’arriver au bureau avant elle et de récupérer l’enveloppe.

		Finalement, je mets beaucoup de temps à me préparer, mais j’arrive tout de même au travail avant ma supérieure. Maintenant, il ne me reste plus qu’à récupérer ma lettre aussi discrètement que je l’y ai déposée...

		– Megan, bonjour !

		– Bonjour, Camilla. Si vous voulez de nouveau vous disputer avec Margery, je vais être obligée de vous décevoir, elle n’est pas encore arrivée.

		– Non, pas du tout, Megan. C’est même un souvenir désagréable pour moi… C’est juste que j’ai perdu un papier, hier. Je me demande si je ne l’ai pas laissé sur votre bureau, demandé-je en me mordant la lèvre.

		– Peut-être, mais tout ce qu’il y avait sur mon bureau se trouve à présent chez Margery. La prochaine fois, faites plus attention avec vos lettres de démission… répond-elle d’un ton railleur.

		Quelle peste !

		– Merci pour le conseil. Mais je pourrais peut-être faire un saut dans son bureau avant qu’elle arrive, pour récupérer ma lettre ?

		– Non. Et si vous n’avez plus de questions, j’aimerais que vous quittiez mon bureau.

		Désespérée, je m’éloigne de Megan pour rejoindre mon bureau et me mettre au travail. Je ne peux m’empêcher de me maudire.

		Pourquoi ai-je suivi les conseils de Sophie, qui m’incitaient à démissionner ? Peut-être était-ce mon intuition, et non la peur, qui m’a retenue plusieurs fois de présenter cette démission.

		Bien plus tard dans la matinée, alors que je me dirige vers les toilettes, j’entends les portes de l’entrée principale grincer et je comprends que la « reine » est enfin arrivée.

		– Bonjour, madame Stanley !

		– Megan, apporte-moi un café à la cannelle.

		Un nouveau plan mûrit dans mon esprit. Je ravale ma fierté, m’empare du café préparé par Megan et me dirige vers la réception.

		– Margery, votre café.

		– Camilla, hier vous lorgniez le poste de Linda et aujourd’hui vous visez celui de Megan ?

		– Pas du tout, je tenais à m’excuser.

		– Allons donc !

		– Oui, je regrette sincèrement la scène que j’ai provoquée hier matin.

		– Et c’est tout ?

		– Oui.

		– Il n’y avait pas autre chose dont vous vouliez vous excuser ?

		Sa question me prend au dépourvu.

		– Je ne comprends pas.

		– Il est très embêtant que vous ne compreniez pas quels sont les principes qui régissent le travail dans cette entreprise. Qu’avez-vous fait, hier, dans le manoir Brinton ?

		Je brûle de lui rétorquer que c’est justement grâce à moi que son entreprise a remporté ce contrat, mais Margery est le genre de personne avec qui il ne sert à rien d’argumenter.

		– Ma démarche a manqué de tact.

		Je m’approche de son bureau et lui tends le café. Ce faisant, je crispe volontairement mon bras afin que la tasse s’envole du plateau glissant et se déverse sur la pile de papiers qui trône sur le bureau.

		– Vous êtes devenue folle, Camilla ?!

		– Je suis désolée, je n’ai pas fait exprès.

		– Il y avait là l’accord avec Brinton !

		J’attrape la pile de documents où se trouve ma lettre de démission.

		– Je vais en parler à Megan, nous allons tout réimprimer.

		Je me précipite vers la porte, la tasse sale et la pile de documents à la main, j’ouvre et…

		Oh, mon Dieu, non ! Dites-moi que je rêve !

		Je tombe pile sur M. Brinton. C’est la tasse qui le percute en premier, ou plus exactement son costume beige, et les dernières gouttes de café l’éclaboussent. Mais au lieu de s’emporter en découvrant l’énorme tache, Matthew plante dans mes yeux un regard profond et pénétrant.

		– Camilla, qu’est-ce que tu fabriques ?!

		Megan bondit vers Brinton.

		– Puis-je avoir votre veston ? Je vais faire partir cette tache.

		– Ce n’est pas la peine, M. Brinton ne le portera plus.

		C’est sorti tout seul, comme si je le connaissais depuis toujours.

		– Camilla, tu dépasses toutes les bornes !

		La colère empourpre le visage de Margery, pourtant M. Brinton se contente de rire.

		– Je ne sais pas comment vous l’avez deviné, mais c’est la vérité : je ne porterai plus jamais ce costume.

		– Il est clair qu’après un passage au pressing, ce veston n’aura plus la perfection que vous recherchez, dis-je en haussant les épaules.

		– Monsieur Brinton, veuillez nous excuser, c’est une nouvelle collaboratrice. Elle ne travaillera plus sur nos projets communs.

		Quoi ? Je ne vais plus participer au projet Brinton ?

		– Vous êtes la directrice, c’est vous qui décidez, déclare-t-il.

		Et pourquoi ne me défend-il pas ?

		– Merci pour votre confiance, monsieur Brinton.

		– Je déciderai, à l’étape des esquisses, si je vous confie ou non cette commande, l’interrompt sèchement Brinton. Mais j’aimerais d’abord vous montrer les photos de la collection qui sera présentée au salon et discuter de certains détails avec vous.

		– Naturellement, si vous voulez bien passer dans mon bureau...

		– Je pensais plutôt en parler d’emblée avec toute l’équipe.

		Brinton malmène la vanité de Margery, et ça n’est pas pour me déplaire. Mais de quelle équipe veut-il parler ? Nous n’avons pas l’habitude de nous réunir autour d’une table ici.

		– C’est juste que mes collaborateurs sont occupés, en ce moment… La prochaine fois, nous ne manquerons pas de réunir tous nos designers.

		D’un large geste, Margery invite Brinton à entrer dans son cabinet, il la suit, mais sur le seuil, il se retourne et me dévisage.

		C’est vraiment bien tombé que Sophie m’ait conseillé ce matin de porter sa robe violette...

		Bon, d’accord, dans son esprit, il s’agissait que j’aie belle allure pour partir de chez Margery la tête haute. Si j’avais porté l’un de mes sempiternels sweat-shirts, je me serais enfoncée six pieds sous terre.

		J’aimerais tellement savoir de quoi ils peuvent parler ! Mais Sophie me téléphone et je dois m’éloigner de la porte. J’en profite pour jeter dans la poubelle du couloir la pile de papiers souillés de café que je tiens toujours à la main.

		Mission réussie ! Adieu la lettre de démission.

		– Nous passons te prendre, ma chérie.

		– Pour aller où ? Pourquoi ?

		– Je t’ai promis que nous allions fêter ta libération. Alors tiens-toi prête ! Peter a réservé une table à la Bottega. Mais comme il affiche toujours complet le soir, nous y allons pour le déjeuner.

		– Sophie, je ne peux pas, toutes les questions n’ont pas encore été résolues.

		– Eh bien, dépêche-toi. Peter a loué une Mercedes noire, série Luxe. On t’attendra près de l’entrée principale.

		Comme d’habitude, Linda surgit de façon inattendue.

		– Camilla, salut ! J’ai préparé des muffins aux noisettes, ça te dit ?

		J’ai tort de me laisser tenter par sa proposition, ses muffins sont aussi mielleux qu’elle.

		– Camilla, je me suis dit que tu pourrais te charger de certaines de mes commandes. Je ne dirai rien à Margery.

		– Le jeu n’en vaut pas la chandelle, Linda. Cela fait huit ans que tu es là et je ne pense pas que je pourrai tenir encore très longtemps.

		– Ne dis pas ça, tu te débrouilles super bien. C’est la première année qui est dure, ensuite on s’habitue. Je regrette seulement qu’il n’y ait que des rabat-joie, ici, et personne pour échanger des potins.

		Eh bien, si Linda, que je considère comme ennuyeuse, trouve tous ses collègues ennuyeux, l’équipe est bien assortie...

		– Tu sais, M. Brinton m’a jeté de ces regards, hier...

		– C’est-à-dire ?

		Il ne manquait plus que ça ! Moi aussi, j’ai été troublée par les regards de Matthew, je savourais ça pour la première fois, mais il s’agit visiblement d’une sorte d’hypnose collective...

		– Je ne sais pas comment définir ça… Disons, un regard intéressé.

		– Je vois.

		Linda se met à chuchoter.

		– Qu’est-ce que tu en penses ? Ça signifie que je lui plais ?

		J’entends des pas dans le couloir et vois Matthew et Margery se diriger vers la sortie.

		– Le voilà, va lui poser la question.

		– Qu’est-ce que tu racontes ? Je vais m’évanouir si je m’approche de lui.

		– Je plaisante. Merci pour les muffins, je dois y aller.

		Je me précipite dans la rue en traversant l’orangerie. Je ne sais pas pourquoi, mais je veux assister au départ de Matthew. La Rolls indigo que je connais bien stationne près de l’entrée principale. Matthew sort justement du bâtiment, alors je me détourne pour m’éloigner afin qu’il n’aille pas s’imaginer que je l’espionne.

		– Bill, attends dans la voiture, veux-tu ? Mademoiselle Camilla ?

		Je me paralyse, comme saisie par l’hameçon lancé par sa voix de velours. Je distingue une Mercedes au loin. J’espère que ce ne sont pas Peter et Sophie : je ne veux pas qu’ils nous voient.

		– Camilla ?

		Il m’appelle de nouveau. Je soupire et pivote gracieusement sur moi-même à la manière d’une ballerine. Sophie aurait été fière de moi.

		– Oui, monsieur Brinton ? Si vous voulez que je vous rembourse votre veston, je…

		– Non, qu’allez-vous chercher là ? Ne pensez plus à ce veston. Je voulais vous remercier pour votre chef-d’œuvre d’hier. Mes invités ont été enchantés et m’ont demandé s’ils pouvaient réutiliser votre idée pour les fêtes qu’ils organiseront dans leur pays.

		– Ne me dites pas que vous vous posez la question des droits d’auteur ? Mais vous devez déjà leur avoir donné votre accord.

		– Vous êtes très perspicace. Je tenais en tout cas à vous remercier en personne, puisque de toute évidence, on ne vous tient pas en grande estime dans votre entreprise.

		– On n’aurait pourtant pas dit que vous vous en étiez aperçu, quand on m’a écartée du travail sur votre commande.

		C’est la créature offensée qui a parlé en moi.

		– Excusez-moi, je ne voulais pas m’immiscer dans le fonctionnement d’une entreprise qui n’est pas la mienne.

		– Vous le faites pourtant en me remerciant, car chez nous, on n’adresse de compliments qu’à la directrice. Les autres ne sont pas dignes de louanges, dans son royaume.

		– Et votre méchante reine vous enferme parfois au cachot, on dirait ?

		– Oui. Un cachot qu’elle appelle l’orangerie.

		– Mais vous savez, belle princesse, que le bien triomphe toujours dans les contes de fées ?

		– C’est vrai, mais d’habitude, un prince charmant vient pour la sauver.

		– Il semble bien qu’il soit arrivé…

		À quoi fait-il allusion ? Serait-il possible que les sentiments qu’il m’inspire soient réciproques ?

		– Camilla ?

		La voix de Peter fait irruption dans mon univers merveilleux et je comprends aussitôt toute l’ironie de la situation. Il se tient derrière moi, un énorme bouquet de fleurs à la main. C’est donc lui, le prince dont parlait Brinton ! Et moi, naïve, qui étais allée m’imaginer qu’il faisait allusion à lui-même...

		– Bon, eh bien, je ne vais pas vous retenir plus longtemps. Vous êtes très en beauté et à ce que je vois, la journée d’aujourd’hui ne sera pas banale.

		M. Brinton serait-il jaloux ?

		– Non, en fait, ce sont juste des amis qui viennent me chercher.

		– Mademoiselle Camilla, je vous demande pardon, mais ça ne me regarde pas. Au revoir.

		Le ton de Matthew est soudain devenu glacial.

		– Au revoir, monsieur Brinton.

		Je fais semblant de courir joyeusement vers Peter, je m’empare du bouquet et l’embrasse sur la joue en me cachant derrière les fleurs, histoire que Brinton s’imagine que je l’embrasse sur les lèvres, avant que nous montions dans la Mercedes.

		– Merci de votre soutien, les amis. Mais ce n’était pas la peine de louer une voiture aussi luxueuse pour autant.

		– Elle ne l’est pas tant que ça, comparée à cette Rolls ! On peut savoir avec qui tu bavardais ?

		En quoi Brinton intéresse-t-il Peter ? Même Sophie ne demande rien.

		– C’est Matthew Brinton.

		– Oh, le fameux propriétaire de Brinton Diamants ?

		– Lui-même.

		– Eh ben, dis donc ! Comment le connais-tu ?

		– Nous sommes allés décorer son hôtel particulier, hier.

		– Tu as été chez lui ? Et tu ne nous as rien dit ? C’est pourtant le rêve de n’importe quel journaliste. Dis-moi, tu n’aurais rien remarqué de bizarre ? À ce qui se raconte, on fabrique de faux diamants sur cette propriété.

		– N’importe quoi, qui t’a raconté ça, Peter ? Tu ne serais pas en train de colporter les ragots de la presse à scandale ?

		– Tout le monde aimerait savoir d’où Brinton tient son capital de départ et comment il s’est débrouillé pour connaître une ascension aussi fulgurante.

		– Vous aimez bien traîner les gens dans la boue, vous, les journalistes.

		– Du calme, Camilla, pourquoi tu t’énerves ? C’est juste notre métier qui veut ça. On aime connaître la vérité.

		– Et si vous ne parvenez pas à la connaître, vous inventez.

		– Bon, ça suffit, arrêtez de vous disputer, nous avons quelque chose à fêter, aujourd’hui, lance Sophie.

		Peter nous a en effet réservé une table dans un restaurant chic et la clientèle n’est pas en reste. Curieusement, une fois attablés, Peter, Sophie et moi commençons par évoquer nos souvenirs d’école et nos aventures d’enfance. Par exemple, le chœur que nous avions rejoint pour chanter – deux mois en tout et pour tout, certes. Et tout à coup, j’ai l’impression que Matthew Brinton pénètre dans la salle. Je me dis que j’ai dû trop boire, mais Peter, qui n’a bu que du jus de fruits – puisque c’est lui qui conduit aujourd’hui – se tait lui aussi.

		– Matthew Brinton, chuchote-t-il.

		– Hé, il vous rend complètement dingues, ce type ! fait Sophie.

		– Il est ici.

		Est-ce qu’il ne serait pas en train de me suivre ?

		Je baisse la tête et quand je jette un nouveau regard dans sa direction, il me tourne le dos. Il va s’installer à côté d’une brune, à la table voisine.

		Voir Brinton deux fois dans la même journée, c’est clairement le signe que ma carrière sera couronnée de succès, non ? 

		– Bon sang, mais pourquoi vous êtes éteints, tout à coup ? On discutait bien, pourtant, proteste Sophie.

		C’est vrai que depuis que le milliardaire est entré dans notre champ de vision, notre conversation se traîne. Il faut dire que mon cerveau est en ébullition : je voudrais lui faire savoir que je me trouve dans les parages.

		– Excusez-moi, je reviens.

		Je me lève, contourne notre table et me retrouve tout près de Matthew, lorsque la femme brune me dévisage tout à coup avec des yeux d’aigle. Troublée, je trébuche et tends le bras sur le côté pour garder l’équilibre. Ma pochette heurte le verre de Matthew... et le vin se répand sur son pantalon.

		Oh non... décidément, ça devient une habitude de l’asperger à chaque fois que je le rencontre !

		– Camilla, quelle joie de vous revoir !

		Alors que je m’attendais à ce qu’il soit furieux, je découvre un sourire.

		– Tu pourrais nous présenter, Matthew ?

		La femme-aigle ne me quitte pas du regard.

		– Naturellement. Voici Emily, ma partenaire. Et voici Camilla, qui a été embauchée par mon tailleur.

		– Pardon ?

		Emily et Matthew s’esclaffent tandis que moi, je reste plantée là comme une bécasse.

		– Veuillez m’excuser, Camilla, mais à en juger par votre saccage systématique de mes costumes, j’en déduis que vous travaillez pour mon tailleur.

		Très drôle ! Comment peut-il se moquer de moi en présence d’une autre femme ? 

		– Pardon, je n’ai pas fait exprès... Mais je commence à penser que vous vous êtes volontairement planté derrière la porte de bureau de Margery, car maintenant, vous voilà dans le restaurant où je déjeune tranquillement.

		Un serveur arrive sur ces entrefaites, une serviette humide à la main.

		– Ce n’est pas la peine. De toute façon, il ne portera plus ce pantalon.

		Cette fois-ci, c’est Matthew et moi qui éclatons de rire, alors qu’Emily reste sur la touche.

		– Eh bien, dites-moi, voilà une version des faits intéressante.

		Ses yeux scintillent : notre joute verbale l’inspire manifestement. Il reprend :

		– Mais dans ce cas, expliquez-moi pourquoi je voudrais ruiner mes costumes.

		– Pour vous plaindre auprès de Margery et exiger un rabais sur ses services, répliqué-je du tac au tac pour plaisanter.

		– Mais qu’allez-vous donc chercher ? Je ne pense vraiment pas que le rabais serait suffisant pour couvrir le prix de ce costume.

		Zut, touché coulé... Je n’ai pas la moindre idée du prix de ses tenues. Combien peut coûter un tel costume chez un bon tailleur... ? Mais oui, le voilà, le contre-argument que je cherchais !

		– CQFD, répliqué-je.

		– Que voulez-vous dire ?

		– Que ne connaissant pas votre tailleur, j’ignore à combien se montent ses services. Autrement dit, cela prouve qu’il ne m’a pas embauchée.

		– Bon, dans ce cas, il faudra tout mettre sur le compte du hasard. Ou bien auriez-vous souhaité me voir non seulement sans veston, mais également sans pantalon ?

		– Matthew, ne sois pas vulgaire.

		Emily a les lèvres pincées.

		– Excusez-moi, mesdames, mais je n’ai pu parvenir à aucune autre conclusion.

		Je décide d’aplanir la situation.

		– Arrêtons-nous à l’hypothèse du hasard.

		– Je vous remercie pour votre tact, mademoiselle Camilla.

		– Matthew, si tu n’as pas l’intention de te tartiner de dessert par-dessus le marché, je propose que nous y allions.

		– Oui, bien sûr. Je vous remercie de vous être moquée de moi, Camilla, ironise M. Brinton.

		– De rien, tout le plaisir a été pour moi, réponds-je. N’hésitez pas à faire de nouveau appel à mes services en cas de besoin.

		– Je voulais justement vous soumettre le catalogue préliminaire de notre nouvelle collection, peut-être aurez-vous des idées pour sa mise en forme ?

		Matthew s’empare d’une grosse enveloppe et me la tend.

		– Au revoir, dit Emily, mettant un terme à notre conversation.

		***

		De retour au travail après le déjeuner, les heures s’égrainent lentement à l’agence Margery. Je brûle d’envie de me retrouver seule, chez moi, avec l’enveloppe contenant le catalogue, comme s’il s’agissait de Matthew en personne. Tout en composant un nouveau bouquet, je ne peux m’empêcher de penser à Emily. Qui est cette « partenaire » pour lui ?

		Quand vient l’heure de la débauche, je me dirige directement vers mon ancien appartement. J’ai réussi à convaincre Sophie que je me débrouillerai seule pour rassembler mes affaires. Je termine même tous mes cartons à une vitesse phénoménale, parce que j’ai décrété que je n’ouvrirai pas ce catalogue tant que tout ne serait pas empaqueté. Quand il ne reste plus que ma brosse à dents et mon pyjama à ranger, je me prépare un café bien corsé et ouvre enfin l’enveloppe.

		En photo, les bijoux sont tout simplement merveilleux. Ils me font penser à des gouttes de rosée : certains reflètent le ciel ou des feuilles, d’autres représentent des papillons et des oiseaux... Ce sont des œuvres d’une finesse extrême, relevant du génie. Envahie par l’émotion, j’ouvre mon dossier à esquisses et ma main se met d’elle-même à crayonner le papier, suivant le jaillissement spontané de mes idées.

		Il ne faut ni vitrine ni verre pour exposer ces chefs-d’œuvre, je dois imaginer un autre moyen de les protéger. Ils doivent être présentés éparpillés librement, pour former comme des gouttes de rosée dans une prairie.

		Après deux heures de travail ininterrompu, je ferme mes yeux fatigués et l’image de Matthew, de son sourire, surgit à mon esprit. Je referme le catalogue et décide de le remiser dans l’enveloppe, quand je remarque qu’elle contient encore un petit sachet et une feuille. Pourquoi ne les ai-je pas remarqués plus tôt ? Je découvre le message.

		Pour vous remercier de votre merveilleuse composition d’ancolies.


		Ce sont des graines de fleurs rares, aussi uniques que votre talent.


		Je redoute une seule chose : qu’elles ne paraissent plus aussi belles à côté de vous.


		M. Brinton

		Ses remerciements et son admiration me vont droit au cœur. Mais que contient donc ce sachet ? Je déchiffre sur l’étiquette : « Cosmos atrosanguineus ». Le fameux cosmos chocolat, que je préfère appeler « cosmos chocolaté » ! J’ai envie de faire pousser cette fleur depuis très longtemps, mais je n’ai jamais trouvé ses graines en vente. D’un bordeaux intense, tirant sur le marron, elle embaume la vanille et le cacao.
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